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    En tant que journaliste, docteure en économie et fondatrice
du blog collectif Ecoloinfo.com, Anne-Sophie Novel est coutumière
des logiques propres aux réseaux sociaux. Son parcours l’a menée
à s’intéresser aux problématiques de développement
et de relocalisation de nos économies. Pour elle, le mouvement
locavore (qui prône une relocalisation de la consommation),
allié à la logique des réseaux sociaux et de la mondialisation des
échanges physiques et numériques, prouve à quel point il est aisé,
de nos jours, de « penser global » et « agir local ».
 
Stéphane Riot, fondateur de NoveTerra, expert en accompagnement
du changement par le facteur humain, s’est spécialisé dans
les logiques de collaboration à l’œuvre dans la mutation des
organisations. Son parcours de conseil en développement durable
lui a fait constater à quel point les postures de concurrence et de
compétition sont antinomiques des logiques nécessaires à la prise
en compte des enjeux globaux qui exigent vision à long terme
et coopération.
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Ce schéma résume la logique à l’œuvre dans la corévolution.
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À Adèle, et à tous les corévolutionnaires à venir…
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Dans l’économie capitalistique priment les capitaux privés et
les projets à but lucratif, l’économie publique soutient l’intérêt
général et l’autorité institutionnelle, l’économie sociale et
solidaire privilégie les personnes humaines et l’indivisibilité du
projet économique et sociopolitique, et l’économie domestique
se caractérise par les solidarités individuelles ou familiales.
L’économie collaborative allie capitaux privés avec biens
communs, solidarités individuelles avec finalités socio-environnementales.
 
À noter : ce livre est recyclable et se partage sans modération.
 
Rejoignez la corévolution ! www.co-revolution.com
et le fil twitter @LeCoLab

Citations de

corévolutionnaires

 
« Pour que progresse la qualité de conscience de l’humanité, il faut
aussi que progresse sa qualité de confiance : un réseau pensant
certes, mais aussi un réseau un peu plus… aimant. »

Patrick Viveret, philosophe.
 
« L’activité économique restera essentielle à la survie, mais elle ne
suffira plus à définir les aspirations humaines. »

Jeremy Rifkin, économiste.
 
« La seule voie qui offre quelque espoir d’un avenir meilleur pour
toute l’humanité est celle de la coopération et du partenariat. »

Kofi Annan - Extrait d’un discours à l’Assemblée générale
de l’Onu - 24 septembre 2001.
 
« Seule la coopération des acteurs permet de faire respecter des
biens communs. »

Elinor Ostrom, prix Nobel d’économie 2009.

Préface

 
Une cinquantaine de membres de notre entourage ont accepté
de nous livrer leur vision d’une société collaborative. En compilant
leurs contributions sont apparues dix grandes caractéristiques
que nous avons regroupées ci-dessous en guise de préface. Pour
eux, une société collaborative, c’est…
Un retour au bon sens

Dans une société collaborative, le savoir-faire et le savoir-être
prennent le pas sur l’apparence et l’avoir, le bon sens et le respect
priment sur toute autre considération. Il s’agit de renouer avec
le mieux-vivre ensemble, de retrouvailles entre humains qui ont
conscience que le monde manque non pas de merveilles, mais
d’émerveillement.
Une société plus humaine

Elle nous apprend à écouter, expliquer et coopérer. C’est une
société empathique, qui part de l’humain, des aspirations
profondes et permet de mieux nous connaître, collectivement et
individuellement. Une société vivante qui se nourrit de la collaboration entre ses citoyens, où l’intérêt matériel est remplacé par
un intérêt relationnel. Une société collaborative, c’est une société
naturelle et organique, une société avec et non contre, dans l’idéal
ce pourrait même être un pléonasme !
Un monde de partage

Dans cette société, on arrête de posséder et d’accumuler : la
nature nous a dotés d’un métronome, le cœur, et nous devons
nous mettre à son rythme. Le besoin de posséder est remplacé
par le désir d’accéder, on partage pour vivre et on vit pour
partager, avec des modèles économiques fondés sur la circularité
et la fonctionnalité. Le partage des valeurs accroît la tolérance,
la compréhension et le respect envers son voisinage et l’environnement en général. Il s’agit de développer une identité collective
et de développer une culture de solidarité.
Un vivier d’opportunités

C’est l’opportunité d’affronter ensemble les grands défis que va
devoir relever l’humanité au cours du XXIe siècle. L’opportunité de
confronter positivement ses idées et ses énergies avec celles de
ses pairs. L’opportunité de rétablir l’équilibre qui conjugue intérêt
individuel et intérêt général. L’opportunité offerte par la technique
(internet, réseaux sociaux) de retisser des liens entre les personnes.
L’opportunité de collaborer, de partager, de faire ensemble, sans
craindre de perdre sa liberté ou sa sécurité. Une époque merveilleuse où chacun d’entre nous peut contribuer et participer à créer
une société en pleine conscience, une société adulte.
Une société d’abondance

Dans cette société de passeurs, nous sommes capables de faire
émerger de l’inattendu, de fertiliser et de transformer les idées
en envies, puis en projets et enfin en réalisations. Nous pouvons
vivre avec plus d’efficience et d’harmonie. C’est une société plus
juste, qui réinterroge les critères d’évaluation de réussite, où nous
sommes plus heureux et moins superficiels, une société où nous
arrivons à organiser et partager l’abondance. Le faire ensemble
devient un plaisir libre. C’est une société où le plaisir, loin d’être
absent, serait un principe fondamental, un droit essentiel.
Une société open source

Les outils que nous offrent les technologies actuelles sont une
chance pour notre humanité, à condition de les laisser à leur
véritable place, celle d’un outil et non pas d’un mode exclusif
de communication virtuelle. Ces technologies doivent inspirer le
fonctionnement de la politique, de l’économie et du social, alors
pensés comme les logiciels libres ou Wikipedia, où chacun a voix
au chapitre et se sent concerné par ce qui se passe. Une société
collaborative, c’est l’inter-être à l’heure de l’Internet, avec les yeux,
les oreilles, les mains et l’esprit... ouverts !
Une intelligence collective

Les rapports entre les personnes ne sont plus régis par des normes
sociales mais par une envie de coopérer fondée sur une compréhension mutuelle du point de vue de l’autre. Il se développe alors
une nouvelle forme d’intelligence collective, mettant de côté
l’individualisme devenu conformiste. Une société collaborative a
des vertus décloisonnantes, elle additionne les énergies et des
volontés humaines et génère des valeurs sociétales et universelles.
Une société créative

Dans une société collaborative, la créativité et l’innovation sont
décuplées : elles s’enrichissent de la diversité, et permettent
en même temps à chacun de garder son individualité et de
rechercher son épanouissement. En prenant en compte toutes
les compétences et tous les talents, cette société crée une valeur
partagée créative et humaine.
Une société relocalisée

Une société collaborative possède des lieux d’interactions et
d’apprentissages, des lieux facilitateurs de collaboration qui
doivent être protégés et animés par la communauté. Les outils de
production y sont redistribués localement, équitablement, et les
projets économiques sont jugés sur leur pérennité et non sur la
maximisation des profits générés.
Un soin apporté au bien commun

La collaboration est l’une des constantes que l’on voit émerger des
modèles économiques durables. Ici, des règles ont été élaborées
collectivement par ses membres pour faciliter la gestion des biens
communs, on y assemble et cumule la richesse des sensibilités,
des points de vue, des compétences et des expertises. Cette
société éveille, réveille, stimule les opinions et les réflexions et
ouvre une nouvelle ère de conscience pour les femmes et les
hommes du XXIe siècle.
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Lexi-Co

 
Le vocabulaire de la corévolution est riche de nouveaux mots
regroupés pour quelques-uns d’entre eux dans ce lexique :
 
1+1=3 : c’est la formule mathématique de la corévolution, la
collaboration à deux ou à plusieurs apporte plus que la somme
des parties en présence.
 
2.0 : qualifie l’esprit interactif de la notion à laquelle il est rattaché
(on parle ainsi de Web 2.0 en référence au Web interactif, mais
aussi de mentalité 2.0 ou de management 2.0)
 
B2B : « Business to Business », c’est-à-dire entre professionnels.
Il existe aussi B2C (« Business to Consumer ») entre un professionnel et un particulier, C2C : entre consommateurs.
 
Boycott/Buycott : le boycott est le refus de consommer des
produits ou services d’une entreprise ou d’une nation. À l’inverse,
le buycott est l’appel à consommer pour soutenir une initiative, la
plupart du temps vertueuse.
 
Convivialisme : désigne le bien-vivre dans l’équité, par la création
et le partage des ressources qui y pourvoient (théorie définie par
Ivan Illich, 1972).
 
Coopétition : mélange des mots coopération et compétition. La
coopétition est la collaboration opportuniste entre différents
acteurs économiques qui, par ailleurs, sont des compétiteurs.
 
Copyright : à proscrire dans le vocabulaire d’un corévolutionnaire !
Privilégier le copyleft : c’est la possibilité donnée par l’auteur
d’un travail de copier, d’utiliser, d’étudier, de modifier et/ou de
distribuer sonœuvre dans la mesure où ces possibilités restent
préservées.
 
Crowd : la foule, le groupe, la masse. Peut s’appliquer aux
notions de partage d’idées (crowdsourcing) ou de financement
(crowdfunding), ou toute initiative faisant appel à un groupe
élargi.
 
DD : surnom donné au développement durable, nouvelle
conception de l’intérêt général qui nous invite à prendre en
compte les aspects économiques, environnementaux et sociaux
de notre présence sur la planète.
 
Économie circulaire : par opposition à l’économie linéaire qui
conduit en masse les produits de l’usine à la décharge, elle
rapproche les écosystèmes industriels du fonctionnement
équilibré et quasi cyclique des écosystèmes naturels.
 
Économie de la fonctionnalité : concept de l’économie durable
qui consiste à faire payer un service (transport, éducation, culture,
etc.) ou l’usage d’un bien, plutôt que de payer le bien lui-même.
 
Open source : s’applique aux logiciels dont la licence offre la
possibilité de libre redistribution, d’accès au code source et aux
travaux dérivés. Généralement, « open » recouvre tout ce qui
désigne un esprit ouvert et libre comme par exemple « open
space », « open bar ».
 
Parties prenantes : une partie prenante est un acteur individuel
ou collectif concerné par une décision ou un projet. La notion de
partie prenante est centrale dans les questions de Responsabilité
sociale des entreprises (Rse).
 
Peer to peer : P2P ou pair-à-pair en français, terme informatique
qui représente un réseau où chaque utilisateur est aussi un serveur.
Il permet par exemple d’échanger des fichiers musicaux ou des
films sur Internet. Ce mode de fonctionnement imprègne peu à
peu nos modes de pensée, au point d’incarner, pour certains, un
puissant levier pour changer le monde.
 
RSE : Responsabilité sociale (ou sociétale) des entreprises,
pratique dans laquelle les entreprises intègrent les préoccupations sociales, environnementales et économiques dans leurs
activités sur une base volontaire. Plus simplement, c’est la contribution des entreprises aux enjeux du développement durable.
 
WeEconomy : c’est « l’économie du nous » où les consommateurs
échangent, partagent, louent entre eux des biens et des services.
Terme approchants : wikiéconomie, économie de l’échange,
économie de la contribution, consommation collaborative.

Introduction

Changer de paradigme

Amis citoyens du monde occidental, dit « civilisé », ce livre est fait
pour vous ! Pour vous faire vivre, le temps de sa lecture, un monde
convivial, une société collaborative, une économie du partage,
une politique du don, une culture de l’amour. Imaginez… qu’à la
place des peurs et des craintes de l’avenir, on rencontre l’enthousiasme du lendemain, l’envie d’agir en commun, et le plaisir de
vivre au quotidien. Imaginez que ces attentes deviennent réalité,
et que l’on ne vous dise pas, pour une fois, de vous restreindre et
de vivre dans l’austérité. Si vous l’imaginez bien, vous le verrez :
ce monde est en marche.
Pour le parcourir, nous vous proposons d’effectuer un petit
voyage intellectuel. Petit conseil avant le départ : voyagez léger,
ouvrez vos mirettes, et laissez-vous tenter… Dans le pays des
corévolutionnaires, on parle un langage souvent teinté d’anglicismes, en manipulant des concepts aux nuances variées. Que
cela ne vous effraie surtout pas, dans ce monde en bourgeonnement, vous apporterez aussi votre pierre à l’édifice.
Pour comprendre ce qui a initié cet ouvrage, revenons en 2009.
À cette époque, cela fait dix ans que Stéphane travaille dans
le développement durable. Depuis 2003, son métier consiste
à redonner sa place à l’humain au cœur des organisations.
Anne-Sophie vient de soutenir sa thèse d’économie, elle blogue
depuis 2006 et s’investit dans divers projets associatifs ayant à
cœur de mettre les outils du web au service du développement
durable. Nous réalisons alors au quotidien à quel point la logique
collaborative imprègne notre société et comment elle peut
répondre aux enjeux du développement durable.
Le déclic a eu lieu en lisant un article sur le site américain
Worldchanging dans lequel est évoqué le concept de « collaboration radicale » (que nous détaillons au cours de notre périple !).
Anne-Sophie fait le lien : la consommation collaborative,
l’économie du partage, la coopportunité, l’économie ouverte,
l’économie du nous, la néo-économie, l’économie humaine,
l’économie servicielle, le capitalisme partagé, etc., sont autant de
nouveaux termes qui s’ajoutent progressivement aux notions déjà
répandues d’économie circulaire, d’économie de la fonctionnalité,
d’économie coopérative, de convivialisme, d’économie sociale et
solidaire. Ces notions ne vous parlent peut-être pas encore, mais
sachez qu’elles sont proches et reflètent les différentes facettes
d’un seul et même phénomène que nous avons baptisé « corévolution ». Pour en comprendre les tenants et les aboutissants,
prenons le temps d’en planter le décor.
L’avenir du monde ne peut plus attendre

Avons-nous besoin de faire ici un inventaire à la Prévert ?
L’urgence climatique, l’accroissement des pollutions, la problématique des déchets, l’érosion de la biodiversité, le creusement des
inégalités, le déficit de relations sociales, la perte de sens, etc.,
nous rapprochent chaque jour un peu plus d’un mur impossible à
franchir si nous n’anticipons pas sérieusement les points d’appui
de la prise d’élan nécessaire pour le surmonter.
Aujourd’hui, le manque de résonance des appels effectués
depuis plus de quarante ans par les lanceurs d’alertes est criant.
Les sommets de l’ONU sur le climat se répètent et se ressemblent…
dans leur incapacité à engendrer des décisions politiques et une
mobilisation citoyenne dignes de ce nom. Pendant ce temps,
l’empreinte écologique de nos sociétés va croissant, l’équivalent de
trente-quatre terrains de football de forêt tropicale disparaissent
chaque minute, l’acidification des océans se poursuit à un rythme
effréné, et les pollutions continuent de se multiplier à mesure que
nous nous déconnectons de nos fondamentaux, dans une posture
hors-sol qui oublie très vite ce qui disparaît…
Mais ne cédons pas au pessimisme ! Comme l’exprime avec
justesse l’auteur Virginie Raisson dans son Atlas du futur des
mondes, « en scellant l’avenir de chacun à celui de tous, le réchauffement climatique ou les migrations sont de formidables invitations à réinventer le monde ». Nous devons pour cela adopter un
nouveau « logiciel de pensée » et appréhender le monde avec de
nouvelles lunettes : s’il est difficile de freiner une course démesurée
vers le toujours plus, ce n’est pas impossible.
Nous sommes persuadés en effet de la possibilité d’inverser
certaines habitudes. Aujourd’hui, la majorité des consommateurs
sont enfermés dans une logique consumériste et ne pensent pas
aux effets cumulés de leurs comportements. Ils sont de plus en plus
nombreux, cependant, à ressentir un mécontentement grandissant
face à cette hyperconsommation, à constater l’écart croissant
entre l’être et l’avoir, à ne plus être naïfs quant aux méthodes
utilisées par les techniques marketing, les organismes de crédit
et les industriels appliquant une obsolescence programmée1
aux produits qu’ils fabriquent. Conscients que le pétrole et la
communication furent deux moteurs d’une rare puissance pour le
développement de nos sociétés, ils sont désireux, à présent, de
retrouver une certaine dose de « bon sens » et de vivre dans des
systèmes économiques plus humains.
Aussi croyons-nous en l’émergence d’une économie plus
humaine, protectrice de l’homme et de la nature, une économie
de la connaissance, relocalisée et relocalisante. Ce changement
de paradigme est en cours et l’espérance peut désormais être
exprimée dans un autre langage que celui de l’anticapitalisme. La
raison en est simple : pour répondre au défi du XXIe siècle, nous
sommes contraints d’inventer d’autres modèles que le libéralisme,
le socialisme ou le communisme ; nous devons construire sur la
sagesse des sociétés de tradition tout en optimisant le meilleur
de la modernité occidentale.
La bonne nouvelle, c’est que ce temps est venu. La révolution
en laquelle nous croyons est une révolution du cœur. Une
révolution de « l’être ensemble » qui peut rendre hommage à la
société conviviale imaginée dans les années 1970 par le père de
la pensée écologiste, Ivan Illich. Nous possédons aujourd’hui les
outils nous permettant de nous affranchir du « toujours plus »
pour aller vers les vraies richesses. Qu’attendons-nous pour
stopper « la machine à prédation » et mettre fin au mal de vivre
qu’elle engendre ? Qu’attendons-nous pour « travailler ensemble
et prendre soin les uns des autres2 » ?
Alors que les appels à une société plus humaine et conviviale
fleurissent depuis trente ans, nous avons les capacités de
mettre enœuvre le changement nécessaire à la corévolution.
En témoignent les quatre éléments majeurs qui composent le
substrat fondateur de cette nouvelle ère économique et sociale.
Tous connectés, avec une mentalité 2.0

Dans la société collaborative qui se dessine pour demain, Internet
et les réseaux sociaux impactent en profondeur nos modes
de pensées et d’action. Les jeunes générations, composées de
« natifs numériques3 » et souvent qualifiées de « génération Y4 »,
ne réfléchissent plus comme leurs aînés. Elles n’accordent plus
la même importance aux priorités portées par leurs parents et
conçoivent leur consommation dans l’accès plus que dans la
propriété. Les « immigrants numériques » qui ont appris à se servir
d’Internet à un âge adulte ne sont pas en reste pour autant et
s’adaptent progressivement à ces nouveaux usages. À mesure
que s’étend le web participatif (aussi qualifié de web 2.0, relativement au web 1.0 où les internautes n’étaient pas autant en
interaction sur la Toile), nous sommes de plus en plus interconnectés. Cette façon d’être ainsi reliés modifie en profondeur notre
façon d’appréhender les autres et contribue à l’émergence d’une
nouvelle façon de voir et d’être dans le monde.
Cette « mentalité 2.0 », héritée de la nouvelle technologie
intellectuelle5 que forme Internet, est empreinte de liberté et
fonctionne sur une logique de transversalité. Les réseaux sociaux
remettent en cause le rapport à la hiérarchie et aux relations de
pouvoir. Pour faire simple, le changement de conscience engendré
par Facebook et Twitter nous plaçent dans un mode de pensée en
réseau, une pensée latérale. La réalisatrice américaine Tiffany Shlain
a mûri cette réflexion dans le cadre du documentaire Connected
qu’elle a produit en 2011 : elle y explique que l’ensemble des liens
que nous tissons par le biais des technologies mobiles (Internet,
téléphone, etc.) développe notre confiance envers les interlocuteurs avec lesquels nous échangeons régulièrement. Au fur et à
mesure, nous développons un fort sentiment communautaire qui
expliquerait ce besoin de connexion. Certaines études montrent
même le rôle de l’ocytocine, hormone générée chez les femmes
lors de l’accouchement et de la lactation, dans l’attachement
que nous développons ainsi –non envers les technologies, mais
envers nos interactions intimes et sociales. L’ocytocine favorise
la coopération, l’altruisme, l’empathie, et parfois même le sens
du sacrifice pour autrui, cette « hormone du câlin » a donc un
rôle de « colle sociale » qui cimente les familles, les communautés
et les sociétés tout en agissant comme un liant économique et
social. Une expérience menée par le neuro-économiste Paul J. Zak
prouve d’ailleurs que les interactions que nous avons « en ligne »,
via les réseaux sociaux, engendrent une hausse de nos sécrétions
d’ocytocine6, le taux de sécrétion variant selon la profondeur de
la relation entretenue avec notre interlocuteur, même à distance.
Les conséquences de cette nouvelle façon d’interagir vont
d’ailleurs bien au-delà de nos relations interpersonnelles. La
révolution provoquée par le « pair-à-pair » change non seulement
nos relations sociales, mais aussi nos modèles économiques,
nos formes d’organisations, et peut-être même, à terme, « notre
paysage politique et notre manière de gouverner » estime l’économiste et essayiste Jeremy Rifkin, pour qui nous posons là les bases
d’une civilisation entièrement nouvelle, fondée sur l’empathie7.
Tiffany Shlain, pour sa part, se demande si nous ne devrions pas
songer à déclarer notre « interdépendance »8, nous qui avons
toujours tenu à déclarer notre indépendance.
Une chose est sûre : les médias sociaux œuvrent désormais
comme un levier économique, social et politique dominant.
Ils participent à l’émergence d’une civilisation « mondiale »
empathique et à l’avènement d’une société de l’interaction et de la
complexité. Cette révolution des communications va de pair avec
une prise de conscience globale des enjeux du développement
durable et la révolution nécessaire de notre mode de production
énergétique.
Tous concernés, face aux enjeux

d’un développement durable

L’urgence climatique, la multiplication des pollutions, la perte
de biodiversité, la gestion des déchets et les gâchis générés par
les excès de nos sociétés consuméristes et d’une conception
linéaire de l’économie sont autant de défis auxquels nous devons
répondre rapidement.
La vérité est que nous sommes embarqués sur le même
bateau : c’est pourquoi nous devons (re)développer des comportements solidaires intra et intercontinentaux, intergénérationnels,
interculturels pour reprendre le cours de notre humanité et ne pas
nous perdre dans une dérive que nous ne pourrons plus maîtriser
si elle atteint un point de non-retour (tipping point9).
De nombreuses communautés s’activent pour préserver
autant que possible l’avenir des générations futures. L’engagement de personnalités comme Al Gore avec son film Une vérité
qui dérange, la pression mise sur le gouvernement français par
certaines Ong (Organisations non gouvernemetales) comme le
collectif de l’Alliance pour la Planète en 2007 ou la fondation
Nicolas Hulot avec le pacte écologique auront été nécessaires
pour que nos responsables politiques et nos médias prennent
la mesure des chantiers communs qui nous attendent. Depuis
2007 et le lancement du Grenelle de l’environnement en France,
depuis 2009 et la forte médiatisation du sommet de Copenhague,
la sensibilisation et la mobilisation des consciences a progressé.
Le nombre d’éco-citoyens s’accroît d’une année sur l’autre, et les
entreprises développent leur responsabilité sociale et environnementale de manière plus affirmée.
Rob Hopkins, fondateur du mouvement Des villes en
transition, explique à quel point l’énergie et l’enthousiasme ne
manquent pas dans les communautés agissantes10 : agir permet
de retrouver du sens dans un monde en crise. Considérer les
problèmes énergétiques et environnementaux comme devant
être résolus par d’autres ne nous permet pas de déployer notre
potentiel à créer le changement. Le monde en transition n’attend
donc pas les directives des institutions et ceux qui prennent ces
défis comme une opportunité de faire autrement (dans leur rue,
leur voisinage ou leur communauté) sont nombreux à interroger
le fonctionnement de l’économie et de la société.
Le développement de ces engagements citoyens entraîne
d’ailleurs une relocalisation de nos économies. Loin du désir de
vivre en autarcie et de mettre fin aux avancées permises par la
mondialisation, ils relocalisent ce qui peut l’être. En témoignent,
là aussi, la progression des attitudes locavores et les initiatives
prônant le « made in France ». Les différentes crises sanitaires
ont généré, depuis le scandale de la vache folle, une « ère du
soupçon11 » telle que les consommateurs en mal d’authenticité
opèrent un retour aux sources : pour le sociologue Erwan Lecœur,
« le “local” reprend une place nouvelle dans les représentations
et les attitudes. C’est une façon de réinventer la convivialité
perdue des métropoles, dans une proximité à la fois rassurante
et gage d’une identité (“être de quelque part”, à défaut d’être
“quelqu’un”.) » Qui plus est, notre capacité d’action renouvelée au
niveau local et accélérée par le développement des technologies
mobiles illustre notre besoin d’appartenance sociale.
Tous mobilisés, pour un autre possible

L’élan de révoltes citoyennes qui s’est diffusé dans plusieurs pays
depuis 2010 forme le troisième pilier de la corévolution. Le succès
mondial de l’ouvrage de Stéphane Hessel, Indignez-vous !



1.  Techniques visant à réduire la durée de vie ou d’utilisation d’un produit
afin d’en augmenter le taux de remplacement, on parle aussi de « désuétude
planifiée ».

2.  In : De la convivialité, dialogue sur la société conviviale à venir, collection
Cahiers libres.

3.  Les « digital natives » (selon le terme élaboré par le professeur américain
Marc Prensky) qui ont toujours grandi dans un univers numérique composé
d’ordinateurs, d’Internet, de téléphones portables ou autres baladeurs mp3.

4.  La génération Y qualifie les jeunes nés entre 1980 et 1995. Le « Y » serait
choisi en référence à l’image que trace le fil de leur baladeur sur leur torse, mais
d’autres explications estiment que ce nom vient de la génération précédente
(génération X), ou bien encore de la façon dont la lettre se prononce en anglais
(« wai », why) signifiant pourquoi.

5.  Selon le terme utilisé par Thanh Nghiem, reprenant le qualificatif de
l’anthropologue Jack Goody au sujet de l’écriture comme « technologie
intellectuelle », in Des abeilles et des hommes, 2011.

6.  Lire à ce sujet l’article d’Adam Penenberg, « Digital Oxytocin : How Trust
Keeps Facebook, Twitter Humming », publié le 18 juillet 2011 sur Fast Company,
www.fastcompany.com ainsi que cet article de Jenna Wortham paru dans le New
York Times, en août 2010 « neighborly borrowing, over the online fence »
www.nytimes.com

7.  Interview accordée au média SFR Player (no6, « on partage ») en 2011,
www.sfr.com. Cette thèse est celle qu’il défend dans Une nouvelle conscience
pour un monde en crise. Vers une civilisation de l’empathie, éditions Les Liens
qui libèrent.

8.  Le film Connected est sorti aux États-Unis au printemps 2011. Tiffany Shlain
y souligne à juste titre que les civilisations ont de tout temps cherché à déclarer
leur indépendance… notion que nous devons revoir aujourd’hui, au point de
réfléchir à une déclaration d’interdépendance, article Ecoloinfo du 11 juillet 2011
« Tous connectés, affirmons notre interdépendance » www.ecoloinfo.com

9.  Tipping point : peut se traduire par « point de basculement » ou « point
critique » qui est un élément de sociologie pour expliquer un moment
dramatique où un phénomène singulier devient commun et impacte son
environnement de manière large.

10.  Voir la publication « What can Communities Do ? » de Rob Hopkins (sept
2011) www.postcarbon.org. En 2007, il n’y avait que quelques initiatives au
Royaume-Uni, en 2010 plus de trois cents initiatives dans plus de treize pays.

11.  Cf. à ce sujet le rapport remis par Yves Jego au président de la République
en mai 2010, « En finir avec la mondialisation anonyme : La traçabilité au service
des consommateurs et de l’emploi ».
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  L’avenir du monde ne peut plus attendre.
Pour appréhender la société autrement, nous devons
changer de « logiciel de pensée », abandonner
les rapports de force et travailler en bonne intelligence
pour construire le monde durable de demain.
Parmi les modes d’action nécessaires à cette évolution
se trouve la collaboration : de plus en plus adoptée par
les convaincus de l’urgence, elle renouvelle nos façons
de penser et d’agir à tous les niveaux de la société.
 
Cet ouvrage décrypte ce phénomène de partage
collaboratif : il valorise différents exemples et cas
d’école, et illustre l’impact profond de ces nouvelles
pratiques sur nos organisations (groupes humains,
associations, collectivités, entreprises, etc.).
Au moment où l’émergence du web participatif facilite
la mise en réseau et encourage la transparence des
échanges, cette logique imprègne peu à peu notre façon
de penser, d’agir, de consommer (mouvement de
« consommation collaborative » qui nous incite
à covoiturer, cotravailler, « louer citoyen », couchsurfer
– prêter son canapé, etc.), mais aussi d’entreprendre
(dépasser la logique de compétition), de militer et
de manager (recours à l’intelligence collective et au
management participatif).
 
La corévolution préfigure-t-elle un nouveau modèle de
société ? Nous le pensons : en déplaçant les logiques du
« moi » au « nous », la corévolution donne un autre espace
de déploiement concret au développement durable.
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